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Introduction

Qui est Mgr Rey?


Les journalistes racontent des histoires, mais elles doivent être vraies. Quand nous avons accepté de participer à l’élaboration de cet ouvrage, nous avons tenu à ne pas perdre nos plumes – au sens propre et figuré –, n’étant pas, par nature professionnelle, des propagandistes. Il fallait pour nous enquêter à charge et à décharge sur le parcours étonnant et détonnant de Mgr Dominique Rey. Sans enthousiasme naïf ni condamnation a priori.

Autrement dit, cet ouvrage ne se veut pas une autobiographie sous forme d’autojustification, alimentée par des écrivains aveugles. Ni évidemment une démolition en règle de son épiscopat comme il s’en trouve déjà des tonnes dans la presse. Comment ne pas reconnaître – malgré ses échecs – la fécondité de son action apostolique à la tête du diocèse de Fréjus-Toulon pendant 25 ans? Pour autant, la fécondité peut-elle se déployer en ignorant certains drames humains?

Depuis la démission de Mgr Rey le 7 janvier 2025, beaucoup d’eau a coulé sous les ponts. Mais une question reste ouverte comme une blessure. Pour quelles raisons exactes est-il parti? Difficile de le dire avec certitude dans la mesure où les résultats de l’enquête apostolique réalisée dans le diocèse de Fréjus-Toulon en 2023 ne sont pas publics. Les rapporteurs ont certes donné différents éléments négatifs – mais aussi positifs – à la presse, qui en a fait son interprétation et lancé des spéculations. Nous savons uniquement que la matière adressée à Rome était très abondante – de nombreux griefs remontant des entretiens privés ainsi que des témoignages de soutien.

Comment cet homme non conformiste, issu de la Communauté de l’Emmanuel, symbole du renouveau charismatique, a-t-il pu devenir l’image de la « réaction »? Pourquoi ce prêtre issu d’une famille catholique fervente, nourri dès l’enfance au sein d’un catholicisme social et provincial, ouvert aux chrétiens évangéliques, est-il souvent associé à des groupes d’influence conservatrice nostalgiques d’une Église ante-conciliaire?

Mgr Dominique Rey ne laisse personne indifférent. Il n’hésite jamais à suivre son intuition, quitte à faire cavalier seul. Déterminé, obstiné, il fonctionne à l’enthousiasme. Sa devise épiscopale « Mitis et humilis corde » (« Doux et humble de cœur ») ne correspond guère à son image dans bien des milieux, ni à ses propos souvent tranchants. Son seul nom polarise les attaques ou les louanges en fonction des sensibilités ecclésiales et politiques. Sa personnalité complexe est parfois difficile à saisir. Certaines de ses décisions ou de ses omissions aussi. Son accueil de communautés traditionalistes et l’invitation de Marion Maréchal à une université d’été en 2015 sont ainsi mis en avant comme les faits saillants et emblématiques de tout son épiscopat, alors que ce sont là plutôt des illustrations d’une attitude d’ouverture proprement libérale se voulant cohérente, car pratiquée tant à l’égard de milieux « conservateurs » qu’à d’autres sensibilités, y compris « classiques », « progressistes » et particulièrement charismatiques.

Mais traiter Mgr Rey d’« ultraconservateur » ou de « traditionaliste proche de l’extrême droite » est tellement plus simple. La revue Golias – qui revendique son ancrage « progressiste » – a ainsi pris l’habit du procureur pour instruire son procès politique en 2022. Sa faute? « Recruter à son image comme la communauté des Missionnaires de la Miséricorde Divine qui pratique la messe en latin, soutane blanche et ceinture noire, et a pour mission première d’évangéliser les musulmans façon processions de rues, chapelet et prières en arabe… En août 2015, il avait invité Marion Maréchal Le Pen à l’université d’été du diocèse. Un acte de cohérence, puisque Dominique Rey a toujours démontré un attachement à des idées d’extrême droite. »

Le site Les jours, en octobre 2023, dans le cadre d’une longue série d’enquêtes sur Mgr Rey, utilise la même grille de lecture politique de son épiscopat: « Soirée avec Éric Zemmour, université d’été avec Marion Maréchal: dans une région poreuse à l’extrême droite, l’évêque suit fidèlement ses ouailles. » Le journal Libération ne change pas de discours en 2025: « Considéré comme l’un des évêques les plus conservateurs de France, il est un adepte de la messe en latin, promoteur d’un masculinisme catholique et supporteur de La Manif pour tous. »

Dans une société française de plus en plus clivée, les catholiques n’échappent pas à l’hystérisation sur fond de divergences idéologiques. Les fidèles ne vivent ni sur la planète Mars ni dans la Jérusalem céleste. Mgr Rey est à cet égard un cas d’école. Soutiens et détracteurs ne font pas dans la dentelle sur les réseaux sociaux. C’est ainsi que Mgr Rey est perçu par certains groupes traditionalistes comme une victime – voire un héros. Dans sa lettre de la rentrée 2023, Paix liturgique, de sensibilité traditionaliste, estime que « Mgr Rey est un colosse adulte. Il attend patiemment que Rome assume, sous sa responsabilité, son audace contre-(Sur)nature. Qu’est-ce que Rome reproche à Mgr Rey? Est-ce de faire l’évêque en ordonnant des clercs? Ce serait juridiquement indéfendable. Est-ce d’appartenir à quelque courant hostile au concile Vatican II? Pour cet ancien curé de la Trinité proche de l’Emmanuel, le soupçon porterait à rire. »

Mais cette « affaire Mgr Rey » ne fait pas rire dans l’Église. Elle enflamme les passions, parfois sans modération. La journaliste Franca Giansoldati écrit en janvier 2025 dans le Messaggero : « Le cas du diocèse de Toulon, depuis longtemps dans le collimateur de Rome en raison de sa forte concentration de conservateurs, n’est que le dernier acte d’une longue guerre souterraine visant à contrôler et à ôter toute responsabilité à la minorité favorable à la célébration de la messe en latin. »

Elle ajoute: « Cette fois-ci, pas de scandales sexuels, pas de pédophilie et pas même l’ombre d’une corruption. Ce qui semble avoir déterminé l’éviction fracassante d’un évêque français, c’est seulement sa prédisposition flagrante à accueillir, sur le territoire de son diocèse de Fréjus-Toulon, trop de conservateurs et de prêtres amoureux de la messe en latin. »

Cela dit, le « conservatisme » de Mgr Rey ne peut être tenu pour l’unique raison de son départ.

La démission de Mgr Rey réactive une vieille fracture française qui remonte à la Révolution française. Elle fait toujours mal. Si Mgr Rey a effectivement rencontré Marion Maréchal et Éric Zemmour, il n’est pas le représentant d’un catholicisme hostile à l’aggiornamento de Vatican II. Et faut-il rappeler qu’il a rencontré tant d’autres représentants politiques de partis politiques jugés davantage « républicains », y compris de gauche, organisant notamment des pèlerinages pour des élus de tous bords au Vatican. À Saint-Étienne, ses parents lui ont transmis l’amour de l’Église, de sa paroisse et des « pauvres ». Plus tard, Dominique Rey confie avoir été confirmé dans la foi au Tchad au contact d’un pasteur. Une expérience aux antipodes du mythe d’une chrétienté médiévale.

Dominique Rey assume le fait de défendre certains « principes » – quitte à déplaire. Ses détracteurs diront qu’il est moins prompt à monter au créneau pour la défense des sans-papiers ou la crise écologique. Mais Mgr Rey est aussi de son temps. Quand ses adversaires lui reprochent de suivre le penchant « dextrogyre » de nombreux jeunes catholiques, il cherche en réalité à mieux les accompagner. Le fait est connu: le vote des catholiques s’ancre de plus en plus à droite. À preuve un sondage réalisé dimanche 10 avril 2022 par l’Ifop pour La Croix, au premier tour de l’élection présidentielle. Au total, les candidats Marine Le Pen (RN), Éric Zemmour (Reconquête) et Nicolas Dupont-Aignan (Debout la France) totalisent ainsi 40 % du vote des catholiques. Chez les pratiquants réguliers, on constate une véritable attraction pour les partis les plus à droite avec un « survote » Zemmour (16 %).

Cette tendance de fond, Mgr Rey ne veut pas l’ignorer, ni d’ailleurs la juger du haut de son piédestal. Même si le danger existe, pour les fidèles, d’être des idiots utiles. Jadis derrière Maurras et avant encore Marx. Et demain? L’ancien évêque de Fréjus-Toulon estime que c’est un devoir pour un pasteur d’aller chercher les brebis à l’endroit où elles se trouvent. Si la brebis est égarée à « l’extrême droite », dans un fossé profond, faut-il la laisser tomber?

La question n’est donc pas de regarder dans le rétroviseur et de refaire l’histoire, mais plutôt de passer au crible ce qui demeure des intuitions et fulgurances de Mgr Rey au-delà de ses limites évidentes. Lui-même a reconnu des erreurs de discernement concernant l’accueil et l’accompagnement de communautés nouvelles. On reproche à juste titre à Mgr Rey ses manques de prudence. Certains observateurs se demandent aussi s’il était opportun, de la part de Rome, de laisser Mgr Rey 25 ans dans le même diocèse sans réagir avant?

Lui en convient – tout en faisant l’éloge de l’audace apostolique. Sans doute a-t-il eu l’occasion d’apprendre de ses erreurs. Il a fait de la prise de risque une sorte de philosophie avec les accidents graves qui vont parfois avec. Mais il a eu le mérite de jeter les filets très loin, dans les eaux de la sécularisation, à une époque où l’Église en France était tentée par le canotage et la résignation.

Mgr Rey dépasse Mgr Rey. Qu’en est-il de ce catholicisme missionnaire, propulsé par Jean-Paul II, qui cherche aujourd’hui ses marques dans une France déchristianisée? Quels sont les nouveaux leviers que peuvent actionner ceux qui croient que la foi n’a pas dit son dernier mot? Comment la minorité catholique peut-elle rayonner dans l’Hexagone sans céder à la tentation de vivre en vase clos? Mgr Rey, passé par l’épreuve du feu, a des idées précises sur de nombreux sujets sensibles comme la politique, l’identité, les vocations, le monde « tradi » ou encore l’enseignement catholique. Il mérite d’alimenter les débats des baptisés qui croient encore à l’avenir.





1

Aux origines d’une vocation


Tout le monde s’accordera à dire que Dominique Rey est un évêque atypique. Sa façon particulière d’exercer ce ministère, toujours en quête d’initiatives évangélisatrices, avec un vif esprit visionnaire, le portant à s’inspirer souvent de ce qui vient d’ailleurs, quitte à bousculer des habitudes, tient sans aucun doute à son histoire et à sa personnalité.

Son parcours comme jeune chrétien découvrant sa vocation sacerdotale fut en effet atypique, lui aussi, et l’a façonné comme prêtre. Celui qui fut nommé par Jean-Paul II en 2000 n’était pas seulement le plus jeune évêque diocésain en France, mais aussi le premier issu d’une communauté nouvelle charismatique, l’Emmanuel, et probablement le premier, dans cette mission, à assumer le changement du rôle et du poids du catholicisme en France: après des décennies de déclin, l’Église catholique était désormais minoritaire. Elle devait donc dorénavant se concentrer sur son renouvellement et abandonner d’urgence le paradigme de « l’enfouissement » pour, au contraire, encourager l’évangélisation explicite. Ce nécessaire « changement culturel » dans l’Église, Dominique Rey ne l’a pas envisagé comme une option parmi d’autres, mais il l’a incarné, car il le vivait déjà comme jeune chrétien dès les années 1970, comme il l’explique ici.

Dans ce premier chapitre portant sur ses racines, donc son enfance et sa jeunesse, Dominique Rey donne ainsi des clés permettant de mieux comprendre son épiscopat.

L’homme qui, aux yeux de certains progressistes, faisait craindre « un retour en arrière », peut-être parce qu’il portait tout simplement le col romain à une époque où cela se faisait peu ou parce qu’il osait manifester son attachement aux dogmes de son Église, était en réalité et demeure un innovateur né et ceci dès le début de son parcours ecclésial. Il osait le changement des structures, précisément parce qu’il avait fait le choix de garder d’abord l’essentiel, à commencer par le contenu du kérygme et en défendant la foi de l’Église catholique.

Il convient aussi de noter quelques éléments sociologiques concernant l’homme d’Église. Par ses origines, il est issu d’une France populaire et « périphérique », celle des gens ordinaires, loin des milieux intellectuels bourgeois parisiens. Il est né en 1952 dans un foyer modeste, profondément enraciné dans la foi catholique, à Saint-Étienne. Il s’est ensuite formé à l’université, en l’occurrence en économie, et en intégrant l’administration pour pouvoir être financièrement autonome, car ses parents ne pouvaient pas payer ses études supérieures. La découverte de sa vocation fut progressive, mais commençait d’une façon inattendue, loin de chez lui. À 23 ans, envoyé au Tchad en mission dans le cadre du service national de volontariat à la place du service militaire, il fit la rencontre du pasteur pentecôtiste Jacques Giraud. Celui-ci l’a touché par « son zèle, son énergie, sa proximité avec les gens » et une manière qui lui était « profondément inspirante », comme il l’écrit. C’est ce déclic qui l’orientera ensuite vers la communauté charismatique de l’Emmanuel. Il y a croisé des membres faisant de l’évangélisation de rue à Paris dès 1977, quand la communauté était à ses débuts. Après avoir participé à leurs activités durant plusieurs années et en intégrant cette communauté qui était au début laïque, tout en continuant à travailler au ministère de l’Économie, il a fini par embrasser son appel sacerdotal devenu évident.

Ce parcours, déjà atypique pour un futur prêtre à l’époque, explique aussi pourquoi il n’a jamais fait de séminaire. Le fait même qu’un prêtre, a fortiori un évêque diocésain, ne soit pas allé au séminaire pour se former à la prêtrise peut effectivement surprendre et a souvent pu alimenter les critiques contre Mgr Rey. Mais à l’époque, la Communauté de l’Emmanuel, qui était en forte croissance, n’avait pas de structure propre pour prendre en charge des vocations sacerdotales. Ainsi, à la fin des années 1970 et début 1980, une solution provisoire a été trouvée: ces vocations ont été accueillies chez les dominicains du couvent de l’Annonciation. Durant sa formation comme étudiant extérieur à l’Institut catholique de Paris, où il a obtenu sa licence en théologie, Dominique Rey vivait en maisonnée avec d’autres candidats à la prêtrise de la Communauté de l’Emmanuel, comme il l’explique dans ce chapitre. Une démarche qui était par ailleurs encouragée et suivie par Mgr Lustiger, archevêque de Paris, qui devait par la suite ordonner prêtre le jeune homme en 1984.

Là encore une expérience particulière, mais qui n’avait rien d’extra-réglementaire ou anormale, contrairement à ce que certains ont pu dire. Mais certainement un parcours qui situe d’emblée Dominique Rey comme un homme qui crée des ponts entre les structures cléricales, les laïcs et le monde en dehors de l’Église. S’il a une forte personnalité et un véritable esprit d’indépendance, que certains frères évêques ont pu interpréter comme une désinvolture, il a toujours combattu le cléricalisme, même avant que cela ne soit à la mode, en œuvrant pour une meilleure complémentarité entre clercs et laïcs.

À cela, il faut ajouter une dimension de sa personnalité qui est évidente pour tous ceux qui le connaissent: « Je m’intéresse spontanément à ce que je ne connais pas », comme il nous l’a confié. Il hésite d’autant moins à aller à la rencontre des exclus, de tous les blessés de la vie. Quand il était curé à la paroisse de la Trinité à Paris, il n’hésitait pas à inviter des prostituées de Pigalle à l’église. Mgr Rey est donc un homme d’Église qui n’a pas attendu l’appel du pape François à « rejoindre les périphéries de l’existence ». Car il l’a toujours pratiqué. Dans la conclusion de ce chapitre, il résume ce charisme: « Personnellement, j’avais à cœur, et j’ai toujours à cœur, de chercher à rejoindre les personnes hors norme et hors sentier battu. La raison d’être de l’Église est de rejoindre ceux qui n’en font pas partie. »

Mgr Dominique Rey

Je suis né le 21 septembre 1952 à Saint-Étienne. C’était l’époque de la guerre froide, de Jean Monnet et du pape Pie XII. Je viens d’une famille nombreuse de sept enfants. J’étais le petit dernier. Mes parents, comme dans l’Évangile, s’appelaient Marie et Joseph. Ils étaient marqués, comme beaucoup d’autres de leur génération, par les grands accidents de l’histoire. Tous deux étaient issus de milieux populaires avec de fortes racines paysannes et une foi chevillée au corps. Joseph, mon père, avait perdu son propre père de la tuberculose, à l’âge de six mois. Ma mère, elle, était orpheline de ses deux parents. Son père était mort lors de la Première Guerre mondiale quand elle avait six ans, et sa mère d’épuisement quelques années après.

Mes parents se sont mariés à 23 ans et ils ont vécu 70 ans ensemble. Leur désir était clairement de fonder une famille chrétienne, nombreuse. Mon père était ouvrier typographe. Il n’avait pas eu les moyens économiques de poursuivre ses études, alors qu’il avait des capacités intellectuelles et une forte appétence pour la culture et pour l’histoire. Ma mère était quant à elle issue d’un milieu paysan et fut élevée par ses grands-parents. Son tempérament était pudique. Elle portait le souci du détail et de l’attention à chacun. Face au tempérament très volontariste et parfois mélancolique de mon père, elle apportait toujours une note d’humour dans nos relations familiales.

À Saint-Étienne, la maison où résidait ma famille fut complètement détruite par des bombardements alliés en 1944. Mes parents ont tout perdu dans ce bombardement au cours duquel ma mère a été gravement blessée à la jambe et hospitalisée pendant plusieurs mois. Pendant cette période, où il fallait repartir de zéro, mes parents se sont beaucoup appuyés sur leurs proches et leurs familles pour traverser cette épreuve avec courage et pour prendre en charge les enfants encore très jeunes.

Les valeurs humaines et morales de mes parents étaient profondément inspirées par la foi. Je revois chaque jour, tôt le matin, mon père prier à genoux, à partir de 5 h 30, pour confier à Dieu sa journée et sa famille. Nous récitions ensemble, parents et enfants, chaque soir, avant de nous coucher, des prières pour confier notre famille à Dieu.

Chaque année, mon père prenait une semaine de ses vacances pour faire les Exercices de saint Ignace, pour relire sa vie dans la lumière de Dieu et discerner sa volonté. Mes parents portaient aussi une forte exigence de solidarité envers les plus pauvres, qui étaient régulièrement reçus à la maison pour partager un repas. Dans le cadre des Conférences Saint-Vincent-de-Paul, mon père visitait des SDF ou des personnes âgées seules. Il était aussi visiteur de prison à Saint-Étienne. Je me rappelle plusieurs ex-détenus qui venaient, plusieurs années après leur libération, visiter encore mes parents. Nous étions enfants, impressionnés par ces vies cabossées, mais qui, par la foi, retrouvaient une espérance et parfois vivaient une résilience.

L’exemple de vie évangélique portée par mes parents a sans aucun doute favorisé la naissance de vocations religieuses au sein de notre famille. Une de mes sœurs, Maryse, est devenue religieuse de Saint-Joseph de Cluny. L’année de ses 20 ans, nous l’avons accompagnée à Paris avec émotion et gravité jusqu’à son noviciat. Mes deux frères sont aussi passés par le séminaire pour discerner un éventuel appel sacerdotal, auquel finalement ils n’ont pas donné suite. L’un des deux est devenu diacre permanent. Toutes ces démarches vocationnelles exprimaient le désir de chacun de suivre le Christ radicalement. Et cela a beaucoup compté dans mon propre cheminement ultérieur.

Ce que je retiens vraiment de ma vie familiale, c’était un climat de joie. Nous passions souvent des soirées ou des week-ends à chanter des chants scouts, débordant de bonne humeur, d’humour, et surtout de charité fraternelle. Une joie qui ne cherchait qu’à se répandre dans la charité auprès des personnes vulnérables.

Je m’étais engagé adolescent dans la branche jeune des Conférences Saint-Vincent-de-Paul. Un jour, lors d’une visite, Mme Deschaud, une pauvre dame âgée qui vivait dans un modeste réduit, m’avait avoué: « Votre visite m’apporte un sourire qui m’a toujours manqué. » Cette remarque est restée gravée dans mon cœur et dans ma mémoire. « L’amour est l’attention pure à l’extrême d’autrui », disait Louis Lavelle.

Au-delà des simples cadeaux que l’on peut faire à des personnes en difficulté, l’essentiel tient à la qualité de la présence, à notre regard sur les autres. Au cours de ces rencontres, on reçoit plus que ce que l’on peut modestement donner. J’ai acquis la conviction que la foi nous rendait plus humains si elle était portée par la charité. Nous n’emporterons au ciel que ce que nous avons offert à autrui.

J’ai quitté le nid familial à l’occasion de mes études supérieures. J’ai d’abord commencé des études d’économie à l’université de Saint-Étienne, puis à Lyon, où j’ai obtenu une maîtrise. Ensuite, j’ai résidé à Clermont-Ferrand, dans le cadre de ma formation à l’École nationale des impôts. J’ai par ailleurs commencé un doctorat en économie fiscale. Cette orientation vers la fiscalité tenait à un aspect purement matériel, mes parents ayant peu de moyens pour me soutenir économiquement. Choisir l’administration m’offrait la possibilité de prendre en charge mes études supérieures. Même si je portais bien sûr, à l’époque, un intérêt aux questions économiques et financières, je n’avais pas encore posé, pour mon avenir, de discernement approfondi. Ni sur ma future profession ni sur ma vocation.

En 1975, mon orientation a pris un virage qui se révélera décisif. Je suis parti au Tchad dans le cadre du service national de volontariat. C’était une belle opportunité d’offrir à de jeunes diplômés la possibilité d’être envoyés dans des pays du tiers-monde, à la place du service militaire. L’objectif était de rendre un service administratif durant un an et demi dans le cadre d’accords de coopération avec ces pays. J’ai donc été envoyé au Tchad au sein du ministère des Finances. Ce départ était aussi l’occasion pour moi de découvrir un autre pays et un autre continent. C’était le premier grand voyage, et la première fois que je quittais ma famille pendant plusieurs mois. J’avais 23 ans. Le Tchad était alors un pays qui connaissait des tensions géopolitiques internes importantes, notamment religieuses, avec un islam conquérant. Je ne connaissais pas grand monde dans ce pays. La Providence a permis que je rencontre sur place le pasteur Giraud. Cet homme m’a beaucoup marqué sur le plan spirituel: il m’a tout de suite touché par son zèle, son énergie, sa proximité avec les gens. J’ai donc commencé à fréquenter ce pasteur pentecôtiste, qui m’entraînait dans ses missions dans des petits villages reculés du Tchad. Je découvrais chez lui une manière de vivre la foi qui était complètement nouvelle pour moi, mais profondément inspirante.

J’ai aussi découvert à son contact le monde protestant, très diversifié et décalé par rapport à mes origines catholiques. Cette expérience inattendue m’a incité à me positionner personnellement par rapport à ma propre foi chrétienne, loin du support logistique, affectif et spirituel de ma propre famille. Le fait même d’être ainsi déconcerté a suscité en moi un véritable déplacement intérieur.

Si je ne consonais pas avec tout le contenu de la foi prêchée par le pasteur Giraud, j’étais véritablement impressionné par son audace missionnaire, sa connaissance de la Parole de Dieu, son souci de générer une communion fraternelle. Tout cela a suscité non seulement de ma part une curiosité, mais aussi une interpellation.

J’étais très frappé également par l’expression extérieure de sa prière et les gestes qui l’accompagnaient: lever les bras en l’air pour chanter, s’agenouiller pour adorer, se tenir les mains entre voisins au sein de l’assemblée de prière. Cela me faisait découvrir comment la prière passe par l’implication du corps.

De retour en France, j’ai pris un poste en 1977 au ministère des Finances, rue de Rivoli. Mais, pour poursuivre l’expérience missionnaire vécue en Afrique, j’ai essayé de trouver dans les paroisses de la capitale des groupes de prière et d’évangélisation qui auraient pu prolonger, dans l’univers catholique, l’expérience missionnaire vécue en Afrique aux côtés du pasteur Giraud.
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